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PREMIÈRE PARTIE

La ville de Rome 



CHAPITRE 1

LE PASSÉ DE ROME 

À la fin de la République, vers 50 avant J.-C., Rome n’est pas une ville neuve ; fondée depuis plus de sept siècles, elle a déjà vécu une longue histoire dont il faut connaître quelques événements et épisodes dans la mesure où ces siècles écoulés ont marqué, consciemment ou non, l’esprit des Romains et le paysage de leur ville. Des deux siècles de royauté étrusque, c’est-à-dire étrangère, demeure la haine du pouvoir personnel, le rejet de tout ce qui pourrait, d’une manière ou d’une autre, rappeler ce type de régime politique. Des cinq siècles d’histoire républicaine, on retient quelques moments : la littérature latine fourmille de ces exempla, modèles fournis par des personnages du passé dont la conduite doit inspirer les actes présents.
Rome pendant sept siècles a accumulé des constructions, maisons individuelles, temples et sanctuaires, édifices variés dont certains survivent avec des réfections et sont connus par les contemporains. Le paysage urbain des années 50 avant notre ère est l’accumulation de strates de périodes de constructions, encore visibles à l’époque. Les Romains vivent dans une ville où, bien souvent, le passé est inscrit dans la pierre ou commémoré par tel ou tel monument. De même que la visite d’une ville contemporaine rend hommage aux monuments historiques, de même à Rome il faut se rappeler l’histoire de quelques-uns de ces édifices qui ont joué et parfois jouent encore un rôle.
LE CADRE GÉOGRAPHIQUE 

Rome se situe au carrefour entre deux axes de passage naturels, l’un, le long de la côte emprunté par les commerçants entre l’Etrurie et la Campanie, l’autre, la vallée du Tibre qui permettait aux éleveurs de la montagne de vendre leurs produits et de ramener le sel nécessaire à leurs troupeaux. Le site est favorable car la proximité des collines rend la vallée du Tibre plus étroite, donc plus aisée à traverser en ce point. Le fleuve lui-même, grâce à l’île tibérine, peut être en cet endroit franchi à gué aisément. Les collines dressent une sorte d’amphithéâtre avec un centre, le Palatin. Ces diverses hauteurs dominent de plus de quarante mètres des dépressions souvent marécageuses, le Vélabre entre le Palatin et le Capitole, le Forum, l’Argilète et Subure entre le Quirinal, le Viminal et l’Esquilin, la dépression de la voie Appia entre le Caelius et l’Aventin, la Vallis Murcia là où sera construit le Grand Cirque. Les collines à l’époque étaient plus escarpées qu’elles ne le sont aujourd’hui ; au Forum Boarium, par exemple, le niveau antique est situé à 2,60 mètres sous le niveau actuel ; au Largo Argentina, le niveau républicain est à huit mètres sous le sol contemporain ().
FIG 1. LE SITE DE ROME
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Mais ce site initialement favorable au développement d’une petite ville devient défavorable avec son développement urbain important ; pour trouver de nouveaux espaces, il faut aller au-delà des collines, loin du centre de Rome qu’est le forum.
Cicéron trouvait le site de Rome favorable grâce à la salubrité du lieu et à la proximité de la mer mais surtout faisait un lien entre les conditions géographiques et les mœurs des habitants. Plus qu’en géographe, il s’exprime en philosophe.
« Après ce glorieux exploit, (Romulus) forma le plan, dit-on, de fonder une ville, après avoir pris les auspices, et de créer un Etat solide. Quant à l’emplacement à choisir pour la ville, celui qui vise à jeter les fondements d’un Etat durable doit s’en préoccuper avec un soin tout particulier ; Romulus choisit un site d’une convenance merveilleuse. En effet, il ne s’établit pas près de la mer, alors qu’il lui eut été très facile, avec la troupe et les ressources dont il disposait, soit de s’avancer dans le territoire des Rutules ou des Aborigènes, soit de fonder lui-même une ville près de la bouche du Tibre où, bien des années plus tard, le roi Ancus établit une colonie ; mais en homme d’une exceptionnelle clairvoyance, il se rendit compte avec netteté que les régions côtières ne convenaient pas du tout aux villes fondées avec l’espoir d’un empire qui durerait longtemps. La première raison en est que les villes situées au bord de la mer sont exposées à des dangers non seulement multiples mais aussi dissimulés. A l’intérieur des terres, l’arrivée des ennemis, qu’elle soit attendue ou même inopinée, se révèle par bien des signes : par un brusque fracas et aussi par le bruit sourd de leur approche. Personne ne peut, comme en un vol, foncer sur vous, en ennemi, par terre, sans qu’on puisse savoir que c’est un ennemi et même qui il est et d’où il vient. Au contraire, l’ennemi dont la flotte traverse la mer peut être là avant que personne ne soupçonne qu’il viendra, et, en approchant, il ne révèle ni qui il est, ni d’où il vient, ni même ce qu’il veut ; bref, il n’y a pas le moindre indice qui permette de discerner avec certitude si ses intentions sont pacifiques ou hostiles.
En second lieu, les villes du littoral sont exposées aussi à des éléments corrupteurs, qui amènent une transformation des mœurs ; elles sont contaminées par des innovations dans les paroles et la conduite ; on n’y importe pas seulement des marchandises, mais des mœurs exotiques, si bien qu’aucune institution n’y peut demeurer intacte. Bientôt les habitants de ces cités ne tiennent plus en place, mais leurs songeries les emportent, sur les ailes de l’espérance, toujours plus loin de leurs demeures, et même quand leurs corps restent là, ils s’exilent et vagabondent en pensées...
D’autre part, la mer procure soit du butin, soit des importations qui encouragent dangereusement ces cités au luxe ; enfin, le charme même des lieux fait naître bien des tentations de se livrer à la prodigalité et à la fainéantise... (citation d’exemples grecs)
Cependant, ces défauts comportent un avantage considérable : les productions du monde entier peuvent venir par mer, jusqu’à la ville que l’on habite, et, en revanche, toutes les productions de son propre territoire, on peut les transporter et les expédier dans toutes les régions qu’on veut.
Comment donc Romulus pour réunir tous les avantages du littoral et en écarter les inconvénients, aurait-il pu se montrer plus divin qu’en fondant sa ville sur la rive d’un fleuve au cours permanent et régulier et qui s’écoule dans la mer par un large estuaire ? La ville pouvait ainsi recevoir par mer tout ce qui lui manquait et exporter ce dont elle regorgeait ; et grâce à ce même fleuve, les objets les plus nécessaires aux besoins immédiats et à ceux de la vie civilisée pouvaient non seulement remonter de la mer à elle mais aussi lui parvenir de l’intérieur des terres. Romulus a donc prévu que notre ville serait un jour le centre et le foyer du plus grand des empires ; car il n’y avait guère d’emplacement, dans une autre région italienne où une ville pût, plus aisément, conserver une telle hégémonie.
Quant aux fortifications naturelles de la ville même, qui peut être assez inattentif pour les ignorer et les méconnaître ? Le tracé de la muraille construite avec sagesse d’abord par Romulus, puis par les autres rois, parcourt des collines aux escarpements abrupts de tous les côtés ; il ne restait aussi qu’une seule voie d’accès qui s’ouvrait entre l’Esquilin et le Quirinal ; elle peut être fermée par l’obstacle d’un talus très élevé, bordé d’un très profond fossé ; en outre, la citadelle appuyait ses fortifications sur une enceinte à pic et sur un roc comme taillé sur tout son pourtour si bien que même dans la crise affreuse de l’invasion gauloise, elle est restée sans dommage et hors d’atteinte. Enfin, l’emplacement qu’il choisit possédait de nombreuses sources et restait salubre, au milieu d’une région malsaine ; en effet, les collines, aérées elles-même par les vents, étendent leurs ombres sur les vallées. » (Cicéron, République, 2.3-6).
Tite-Live nuance ce jugement :
« Ce n’est pas sans raison que les dieux et les hommes ont choisi ce site pour y édifier la ville : des collines où l’air est excellent, un fleuve qui se prête si bien au transport des denrées de l’intérieur ; la proximité de la mer, précieux avantage pour le commerce sans l’inconvénient des attaques par mer ; une position enfin au centre de l’Italie, condition essentielle pour l’agrandissement de notre ville » (5.54).
Strabon, géographe grec de l’époque d’Auguste, dresse un tableau positif de la situation de Rome : « Mais quand les Romains se furent appropriés tout le pays à force de vaillance et d’efforts, on vit en quelque sorte affluer chez eux des richesses qui dépassaient tout ce que peut offrir la nature en fait d’avantages. Aussi, malgré les dimensions qu’elle a atteintes, la ville peut-elle faire face à tous ses besoins, tant pour son ravitaillement en vivres que pour les fournitures de bois et de pierre requises sans interruption par les effondrements et les incendies, de même que par les ventes et reventes d’immeubles qui se succèdent elles-mêmes sans interruption et qui équivalent en quelque manière à des effondrements volontaires, puisque les nouveaux acquéreurs démolissent les unes après les autres les maisons qu’ils achètent, pour en reconstruire d’autres à leur place. Pour subvenir à ces besoins, donc, Rome dispose des ressources exceptionnelles que mettent à sa discrétion les nombreuses carrières de pierre, les forêts, enfin les cours d’eau utilisés pour les transports, à savoir d’abord l’Aniene, qui vient de la ville latine d’Albe, voisine du territoire des Marses, et va se jeter dans le Tibre en traversant la plaine située au pied de celle-ci, puis le Nar et le Ténéas, qui traversent l’Ombrie pour se jeter également dans le Tibre, enfin le Clanis, qui traverse la Tyrrhénie et le canton de Clusium » (Géographie, 5.3.7).
Mais surtout Strabon (Géographie, 5.3.7) insiste sur les travaux menés par les Romains pour valoriser les ressources de la cité : « Tels sont les avantages que la nature a mis à la disposition de Rome. Les Romains, de leur côté, ont apporté les ressources de leur prévoyance. Car, tandis que les Grecs pensent avoir pleinement atteint leur but, en fondant des cités, quand ils se sont préoccupés de la beauté du site, de la force du terrain, des arts et des ressources naturelles du pays, les Romains, eux, ont pourvu surtout à ce que ceux-ci avaient négligé, à savoir la construction de chaussées, d’aqueducs, d’égouts capables d’évacuer dans le Tibre tous les immondices de la cité. Ils ont construit également les routes qui desservent le pays, pratiquant des tranchées dans les collines et comblant les ravins pour que leurs chariots puissent assurer le transport des cargaisons menées par eau. Quant à leurs égouts, ils sont parfois si grands qu’ils donneraient passage à des chars de vin. L’eau amenée par les aqueducs, d’autre part, afflue en quantités telles que ce sont de véritables rivières qui se déversent à travers la ville et le long des égouts : presque chaque maison possède des citernes, des conduites et des fontaines intarissables, dues pour la plus grande part aux soins diligents de Marcus Agrippa, qui a d’ailleurs fait offrande de plusieurs autres constructions pour embellir la ville ».
Un autre Grec, Denys d’Halicarnasse, contemporain d’Auguste et résidant à Rome s’exprime ainsi : « Le fleuve Tibre descend des monts Apennins, coule tout près de Rome, se jette sur les rivages sans ports et exposés que forme la mer Tyrrhénienne ; et il ne servait que peu et de façon négligeable à Rome parce qu’il n’offrait aucune place forte sur son estuaire où l’on puisse recevoir les marchandises importées par mer et les échanger avec les commerçants » (Ant. Rom., 3.44). Seule la construction d’un port a donc permis de se servir du fleuve pour la navigation.
Pline l’Ancien en décrivant l’Italie présentait le site de la ville de Rome à ses origines ; malheureusement ce passage a disparu des manuscrits ce qui nous prive de la vision d’un homme du Ier siècle de notre ère qui, néanmoins, dresse un tableau de l’Urbs à son époque (cf. citation chapitre 2 pp. 42-43).
Des matériaux de construction à proximité permettent de se procurer aisément ce qui est nécessaire à la construction de bâtiments, le tuf, pierre volcanique facile à travailler, l’argile commode à transformer en briques. L’un et l’autre de ces matériaux se trouvaient en abondance à Rome même. Mais l’expansion de Rome dans le Latium lui permet aussi d’avoir à sa disposition le travertin ou pierre de Tibur (lapis Tiburtinus), un calcaire léger et résistant extrait dans des carrières situées autour de Tibur. Les monts Albains fournissent aussi une lave noirâtre et dure et le péperin d’aspect granulé, de couleur brun foncé. L’ensemble de ces matériaux disponibles, à proximité de Rome, voire à Rome même, facilitent l’essor de la construction urbaine.

L’HISTOIRE DE LA VILLE DE ROME 

Les origines de Rome 

Selon la tradition rapportée par les historiens latins, Romulus, fils d’une princesse d’Albe, vestale violée par le dieu Mars, fonda la ville de Rome sur le Palatin en 753 avant J.-C.
« Mais la naissance d’une si grande ville et le début d’un empire que le pouvoir seul des dieux devait surpasser étaient, je pense, entre les mains du destin : la Vestale, violée, mit au monde des jumeaux ; elle prétendit que Mars était leur père : ou elle croyait que c’était vrai, ou elle voulait cacher sa faute en la mettant sur le compte d’un dieu. Mais ni les dieux ni les hommes ne purent soustraire la mère ou sa descendance à la cruauté du roi : il fit enchaîner et emprisonner la prêtresse et ordonna que les enfants soient jetés dans le fleuve. Par quelque hasard providentiel, le Tibre avait débordé et formait de vastes nappes d’eau dormante ; les porteurs, ne pouvant atteindre le lit du fleuve, crurent qu’il y avait assez d’eau pour noyer les nouveau-nés, même s’il n’y avait pas de courant. Persuadés d’avoir rempli leur mission, ils laissèrent les enfants dans la première fondrière venue, à l’endroit où se dresse aujourd’hui le figuier Ruminai ; on dit qu’il aurait porté le nom de Romulus.
L’endroit était alors désert et inhabité. Selon la légende, la corbeille dans laquelle les enfants avaient été abandonnés flotta puis s’immobilisa quand l’eau se retira ; une louve, que la soif avait fait descendre des montagnes voisines, accourut en entendant les cris des nouveau-nés ; se couchant, elle leur présenta délicatement ses mamelles si bien que le berger du roi – il s’appelait Faustulus d’après la tradition – la trouva en train de les lécher. Il les emmena à la bergerie et les donna à élever à sa femme Larentia ; selon certains, Larentia était une prostituée et les bergers l’auraient surnommée « la louve », ce serait l’origine du récit et du miracle. Telle fut leur naissance et leur enfance. » (Tite-Live, 1.4).
« Après avoir rendu au roi son autorité sur Albe, Romulus et Rémus voulurent fonder une ville à l’endroit où ils avaient été abandonnés et où ils avaient passé leur enfance. » (Tite-Live, 1.6).
« D’après la tradition, Remus fut le premier à constater un signe : six vautours ; la nouvelle se répandait déjà quand le double d’oiseaux se montra à Romulus et chacun fut salué par ses partisans du titre de roi. Ils revendiquaient le pouvoir en faisant valoir les uns la priorité dans le temps, les autres le nombre des oiseaux. Ils en vinrent à se disputer, la colère monta et le sang coula. Dans la bagarre Remus tomba, mortellement blessé. Il existe une autre version des faits, plus répandue : par dérision, Rémus aurait franchi les limites que son frère venait de tracer. Romulus l’aurait tué sous le coup de la colère, en ajoutant cet avertissement : « Qu’il en soit de même à l’avenir pour tout homme qui franchira mon enceinte ! » C’est ainsi que Romulus régna seul ; la ville une fois fondée prit le nom de son fondateur. » (Tite-Live, 1.7).
Les fouilles menées sur le Palatin ont révélé, outre des tombes, des traces de poteaux, supports des premiers habitats de ces bergers venus s’établir là au terme extrême du territoire latin dont la métropole était alors Albe, sans doute au VIIIe siècle avant notre ère. Les premiers colons avaient choisi le Palatin parce qu’il constituait une position naturelle forte, entourée de marécages difficilement praticables ; des fouilles menées par A. Carandini sur la pente nord du Palatin ont dégagé un tronçon de mur d’argile, d’une épaisseur d’un mètre vingt à la base, dont le socle est composé de tuf et qui était sans doute surmonté d’une palissade. Sa datation du milieu du VIIe siècle permettrait peut-être d’en faire un élément de l’enceinte romuléenne. D’autres colons séjournaient sur l’Esquilin ; une nécropole s’étendait à l’emplacement du futur forum.
« Ils vivaient de leur propre travail sur les collines ; le plus souvent, ils construisaient avec du bois et des roseaux des cabanes et le toit était fait des mêmes matériaux ; de mon temps, il en restait une sur le flanc du Palatin qui regarde vers le Grand Cirque : on l’appelle la maison de Romulus et elle est gardée comme une chose sacrée par ceux dont c’est le rôle, lesquels ne font d’ailleurs rien pour la rendre plus imposante et, si elle est endommagée par les intempéries ou par le temps, ils arrangent avec soin ce qui reste, en tâchant de lui rendre si possible le même aspect qu’auparavant » (Denys d’Halicarnasse, Ant. Rom., 1.79.11).
L’aspect de la petite bourgade peut se reconstituer à l’aide des urne-cabanes retrouvées, grâce aussi aux trous des poteaux qui supportaient des toits de branchages, dont les murs étaient en terre ; toutefois, les instruments découverts demeurent très primitifs. D’autres agglomérations analogues s’installent sur les autres collines, essentiellement sur le Quirinal, les deux branches de l’Esquilin et sur le Caelius et forment la ligue Septimontiale. Vers le début du vue siècle, naît à l’emplacement de ce qui devient ensuite le forum la première place publique de la future ville, qui est alors à la fois un lieu de marché et de vie politique, témoignage de la mise en valeur par les Etrusques : on y échange des produits fabriqués contre des productions agricoles ; là se réunissent les chefs de famille, les Patres, pour prendre des décisions communes. Selon la tradition, le roi Tullus Hostilius éleva la première Curie, bâtiment où peuvent se réunir les Patres, à proximité de celle visible aujourd’hui qui date du IIIe siècle de notre ère.
Sur le Forum, se trouvent de très vénérables sanctuaires qui symbolisent l’unité religieuse de la nouvelle ville. Le temple de Vesta, édifice circulaire est construit sur un plan semblable à l’une des cabanes de l’agglomération primitive et offre la particularité de ne pas abriter de statue cultuelle. Le culte était en fait célébré dans l’atrium de Vesta ; cette maison des Vestales, plusieurs fois restaurée, fut détruite au cours de l’incendie de 64. Dans ce sanctuaire, on a retrouvé deux puits qui contenaient des fragments de poterie qui datent de l’époque royale. Ce sanctuaire, foyer commun de la cité, conserve les Pénates du peuple romain, objets mystérieux, sortes de fétiches dont la conservation garantissait le salut du peuple. Le culte était assuré par les Vestales, d’abord quatre, puis six, enfin sept soumises à l’autorité du Grand Pontife.
« Il (le roi Numa) s’occupa ensuite de l’organisation des sacerdoces, bien qu’il remplît lui-même un très grand nombre de fonctions religieuses, entre autres celles qui reviennent aujourd’hui au flamine de Jupiter. Mais il pensait qu’une nation belliqueuse aurait plus de rois semblables à Romulus qu’à Numa et que ces rois participeraient à la guerre ; voulant que les obligations religieuses des rois ne soient pas négligées, il désigna un flamine chargé du culte de Jupiter, avec obligation de résider à Rome ; il lui donna la toge prétexte et la chaise curule, réservées jusqu’alors aux rois. Il créa encore deux flamines, attachés à Mars et à Quirinus, choisit des jeunes filles pour le service de Vesta. Ce culte, originaire d’Albe, existait déjà dans la famille du fondateur de Rome. Pour que les Vestales se consacrent entièrement à la garde du temple, il décida que l’Etat leur verserait un salaire. L’obligation de rester vierges, qu’il leur imposa parmi d’autres signes de consécration, les rendit vénérables et sacrées. Il choisit ensuite parmi les patriciens Numa Marcius, fils de Marcus, comme pontife et lui communiqua la liste complète des victimes, des jours et des temples affectés aux sacrifices ainsi que la provenance des fonds destinés à couvrir les frais du culte. Le détail de toutes les autres cérémonies publiques ou privées fut soumis à la décision du pontife, pour que le peuple sût à qui s’adresser en cas de besoin et pour empêcher que l’abandon des rites nationaux ou l’introduction de rites étrangers viennent troubler l’observance du droit religieux. Le pontife devait aussi donner des éclaircissements sur les honneurs à rendre aux dieux d’en haut, aussi bien que sur le culte des morts et le moyen d’apaiser les âmes, sur la signification des prodiges produits par la foudre ou par quelque autre phénomène et sur le moyen de les conjurer. Pour arracher aux dieux leurs secrets, Numa consacra sur l’Aven tin un autel à Jupiter Elicius et consulta le dieu sur les augures qu’il fallait considérer comme valables » (Tite-Live, 1.19).
Proche de cette maison de Vesta, on trouvait la Regia, qualifiée ainsi pour avoir été, disait-on, le palais du roi Numa Pompilius. C’est en réalité une maison qui présente encore des parties datées du vie siècle avant notre ère et qui détient un pouvoir magico-religieux. Là étaient disposés les anciles. « Numa créa aussi douze prêtres saliens en l’honneur de Mars Gradivus et leur donna comme insigne la tunique brodée ; ils devaient porter en outre pour se protéger la poitrine, des plaques de bronze ainsi que des boucliers tombés du ciel appelés anciles et traverser la ville en chantant des hymnes et en exécutant sur un rythme à trois temps une danse rituelle. » (Tite-Live, 1.20).
La Regia et le sanctuaire de Vesta sont de part et d’autre d’une rue qui forme une partie de la Via Sacra, nom de l’artère qu’empruntaient les processions qui se rendaient au temple principal de la ville, celui de Jupiter Capitolin. La présence d’un petit sanctuaire de forme ronde dédiée à Venus cloacina évoque la présence de la cloaca maxima qui draine la dépression, œuvre là encore des Etrusques.
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